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PRÉSIDENCE DE M. DE SENARMONT. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


ANATOMIE COMPARÉE. — Note sur le développement des premiers rudiments 
de l'embryon. Plis primitifs. Ligne secondaire ; par M. Serres. 


« Dans l’histoire du développement du poulet, la manifestation des pre- 
miers rudiments de l'embryon, est le point tout à la fois le plus élevé et le 
plus difficile de l’embryogénie. L'observation porte sur des objets si déli- 
cats, sur des nuances souvent si fugaces, que, malgré l'attention la plus 
suivie, on est exposé quelquefois à se méprendre sur la signification des 
phénomènes, que l’on ne peut bien voir qu’à l’aide du microscope. 

» De là, la diversité d'opinions émises au sujet des plis primitifs et de la 
ligne centrale qui vient plus tard s’interposer entre eux; ligne que nous 
nommerons secondaire, pour exprimer l’ordre relatif de son apparition : 
plis et ligne qui ouvrent le développement de l'embryogénie des oiseaux. 

» Jusqu'à la moitié du premier jour de l’incubation, aucune partie de 
l'embryon ne commence à se former; ce n’est que vers la quinzième heure 
qu'on en aperçoit les premiers rudiments, et ces premiers rudiments sont, 
en premier lieu, les deux plis primitifs conformément à la loi de symétrie. 
et, en second lieu, la ligne secondaire qui vient s’interposer entre eux 
conformément aussi à la loi d’homæozygie. 

» Si, vers la fin de la quinzième heure de l’incubation, on observe la sur- 
face du disque prolifère, on remarque que le changement qu’il éprouve 
consiste dans la manifestation de deux plis, placés à une certaine distance 
de son centre. Leur formation paraît produite par le soulèvement des lames 
dont se compose la membrane blastodermique. En dehors et en dedans 
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de ces plis, le reste de la surface de ce disque ne subit aucun changement, 
aucune modification apparente. Par l’effet mécanique de leur soulèvement, 
les plis primitifs laissent entre eux et en dedans une petite surface plane du 
disque qui leur est intermédiaire et qui les unit en quelque sorte. Cette 
surface plane, qui va de l’un à l’autre des plis, est la bandelette axile du 
disque blastodermique et prolifère, dont la transparence permet de voir 
les FR qui sont placés au-dessous. : 

» Dans cette première métamorphose, il n’y a pas encore de ligne secon- 
ne qui se soit produite : la bandelette axile en tient la place. Or, comment 
va se produire cette ligne? Se formera-t-elle sur la bandelette axile inter- 
posée entre les plis? ou bien cette lame restera-t-elle étrangère à sa mani- 
festation? De la solution de cette question dépend, comme on le voit, non- 
seulement le mécanisme de la formation de la ligne secondaire, mais encore 
la détermination dé l’origine et du siége des premiers rudiments de l’em- 
bryon. Et de là, dans la théorie épigénique des développements, l’intérét 
qui s'attache à cette seconde métamorphose du disque prolifère. 

Supposez, en effet, que par la marche des développements, les deux 
plis primitifs se rapprochent l’un de l’autre : n'est-il pas évident que le ré- 
sultat de ce rapprochement sera de diminuer l'étendue’ déjà si minime de la 
bandelette axile qui les sépare? mais, tout en se rétractant, cette bandelette 
restera toujours interposée entre eux ; elle formera en quelque sorte une es- 
pèce de coin qui empéchera les bords internes des plis de se toucher immé- 
diatement et de se confondre. Les bords internes des plis n'étant pas d’abord 
amenés au contact immédiat, une rainure, un vide restera entre eux, -et ce 
vide, cette rainure constituera la ligne secondaire, au fond de laquelle sera 
toujours présente la bandelette axile rétractée et tellement amincie, qu’elle 
devient transparente. 

» Selon Pander, le mécanisme de cet amincissement réside dans le feuillet 
muqueux dont les globules qui le constituent se retirent vers le bourrelet des 
plis primitifs. Ce mécanisme ainsi que la manifestation de la ligne secon- 
daire telle que nous venons de la présenter, et tels que nous les avons dé- 
crits avec détail dans les Archives du Muséum en 1839, ont été très-bien ex- 
primés par M. Coste de la manière qui suit : « Les deux lignes dont il s’agit 
» sont les faisceaux qui composent ou qui composeront le cerveau et la 
» moelle épinière. Il faut, pour apprécier ce qui va suivre, se défendre de 
» l'idée que ce sont là deux lames médullaires libres; on peut constater 
» avec quelques soins que ce sont deux bourrelets formés dans l'épaisseur 
» de la membrane, ét dônt on prendrait une idée assez exacte en les com- 
» parant à deux demi-cylindres qui se correspondraient par leur surface 
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convexe. Tout est continu néanmoins, parce que ces deux bourrelets sont 
nés dans l'épaisseur d’une membrane; mais ces renflements s'étant opérés 
dans des points assez distants entre eux, il faut qu'ils s’accroissent pour 
finir par s'entre-toucher. 

» C’est ainsi qu'il faut entendre l'union mutuelle des deux bourrelets, par 
la tangente de la surface convexe des deux demi-cylindres : ils n’étaient 
pas libres auparavant, mais ils étaient séparés par un intervalle rempli 
par une membrane transparente et dont l'épaisseur a diminué à mesure 
que les bourrelets se sont accrus : la membrane intermédiaire qui, dans 
ce point central, avait plus d'épaisseur que dans la circonférence, semble 
être réduite par la prospérité même des bourrelets, à en juger par la trans- 
parence qu'elle y a acquise. Mais enfin ce point intermédiaire est envahi 
par les progrès de l'accroissement des bourrelets; ils se touchent, ils se 
confondent dans ce point. Lorsque les deux bourrelets sont sur le point 
de se toucher, la lumiere qu'ils interceptent par leurs surfaces obliques 
donne à ce point de contact l'aspect d’une ligne noire et déliée. Mais 
comme dans l'extrémité céphalique les bourrelets s’accroissent et s’unis- 
sent plus rapidement, qu’ils y sont unis dans de grandes surfaces, lorsque 
dans tout le reste ils sont seulement rapprochés, le même jeu de la lumière 
donne à l'extrémité de cette ligne noire un renflement ombré qui est loin 
d'exprimer ce que MM. Prévost et Dumas ont pensé. La prévention de 
l'animalcule spermatique logé dans un cercle a tellement préoccupé ces 
habiles observateurs, qu’ils ont cru en reconnaître les formes dans l’illu- 
sion d'optique dont nous parlons. Pour éviter cette erreur, il suffit d’exa- 
miner avec la même attention toute la longueur de la moelle épinière à 
divers degrés de sa formation. On s’assurera aisément ainsi que l’union 
des deux faisceaux se fait d’abord dans la région du cerveau et dans celle 
du dos, mais qu'elle se fait plus lentement dans les régions cervicale, 
lombaire et caudale. Or, dans les points déjà réunis, on verra, soit la 
ligne noire étroite, soit une ombre plus large et plus vague dans ses con- 
tours, suivant la largeur du contact, et dans les points où l'union n’est 
pas accomplie, ceux même où l’approche n’est pas complète, une vive 
lumière passer entre les deux faisceaux par des espaces quelquefois tres- 
petits, et enfin les deux contours de chaque faisceau nerveux se profiler 
par une ligue noire en tout semblable à celle du point de contact quand 
ilalieu(r). » 

» La formation de la ligne secondaire par le rapprochement homcæozy- 
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(1) Recherches sur la génération des Mammifères, par M. Coste, suivies de Recherches sur 


la formation des Embryons, par MM. Delpech et Coste, p.77, 78 et 79. 
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gique des deux lignes primitives et l’effacement de la bandelette axile, est 
surtout rendue manifeste, quand on est assez heureux pour la voir se déve- 
lopper en place. Le 1° août 1843, nous ouvrimes un œuf de la vingtième 
heure de l’incubation et nous laissàmes en place le disque prolifére : sur 
sa surface on remarquait deux demi-lignes primitives très-nettement dessi- 
nées ; elles étaient parallèles symétriques tenues à distance l’une de Pautre 
par la bandelette axile qui les séparait. En haut elles divergeaient légère- 
ment : en bas elles s’écartaient l’une de l’autre en formant un angle tres- 
ouvert; cet écartement inférieur était d'autant plus sensible, qu’en cet en- 
droit les lignes étaient réunies par un tractus blanchàâtre situé au point 
même de leur séparation. M. Verner, peintre du Muséum, en prit aussitôt 
le dessin à la loupe. Or, pendant qu’il exécutait le dessin, les deux bourre- 
lets des plis primitifs étaient en mouvement et se rapprochaient l’un de 
l’autre. La bandelette axile qui les séparait diminuait visiblement d’étendue 
à mesure que s'opérait ce mouvement à si petite distance. Enfin, quelques 
minutes après qu'il ent commencé, les deux plis amenés au contact donne- 
rent naissance à un trait linéaire délié. Ce trait linéaire délié, était la ligne 
secondaire qui s'était formée sous nos yeux. Le dessin de cette seconde 
métamorphose fut également exécuté, et sa comparaison avec le premier 
donne une idée précise du mécanisme de cette formation. La ligne secondaire 
occupait l’axe du disque prolifère : en haut, on remarquait un renflement 
embré un peu vague; en bas, la ligne se bifurquait; chaque branche de la 
bifurcation ou de la fourche représentait un des bourrelets primitifs non 
amenés au contact ; à l’angle de la séparation des lignes on remarquait une 
commissure qui représentait les traces de la bandelette axile. On voit d’a- 
près cette description que la ligne secondaire a pris la place de la bandelette 
axile qui s’est effacée en partie; on voit également que sa manifestation est 
produite par la tangente de la surface convexe des deux demi-cylindres des lignes 
primitives ou des deux bourrelets qui les constituent (M. Coste), conformément 
aux données de la loi d'homæozygie. 

» M. Remak, qui a donné à la membrane sur laquelle se dessinent les 
plis primitifs le nom de lame axile, expose ainsi qu’il suit la manifestation 
de cette ligne : « I1se montre dans son axe une ligne trouble qui se pro- 
» duit dans l'étendue de l'espace moyen, lorsque d'ed presse l'une contre 

» l'autre les deux moitiés latérales de la lame axile. » Cette ligne trouble, 
one le même zootomiste, peut étre facilement prise pour le rudiment d'un 
organe, par exemple la corde (1). 


(1) Recherches sur le développement des animaux vertébres, explication dela fg. 8, B, PI, .- 
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» Nous examinerons plus tard cette dernière assertion, mais nous ferons 
remarquer ici, que la pression exercée sur les bords de la lame axile, n’a 
d'autre objet que celui de produire artificiellement le rapprochement des 
surfaces des deux bourrelets de la membrane, rapprochement qui, comme 
nous venons de l’exposer, donne naissance à la ligne secondaire ou à la 
rainure qui sépare les bords internes des bourrelets primitifs. 

» On conçoit d’après ce mécanisme que si, par une cause quelconque, 
un obstacle s'oppose au rapprochement des deux surfaces des bourrelets, la 
ligne secondaire ne sera pas produite, ou plutôt on conçoit que l’écarte- 
ment des deux demi-cylindres de ces bourrelets en exagérera la production, 
de manière à donner naissance à un hiatus très-ouvert qui en occupera la 
place. C’est ce que j'ai remarqué une fois. 

» Entre les deux plis primitifs se trouvait un corps blanchâtre résultant 
de la rupture de la bandelette axile et d’une portion du noyau de la cicatri- 
cule. Ce corps, agissant à la manière d’un coin, tenait à distance les deux 
plis primitifs, dont les bords internes, au lieu d’être convexes, étaient de- 
venus concaves.: Dans l'hiatus produit par leur écartement, on voyait le 
corps blanchätre continu par un pédicule avec le bord interne de l’un des 
plis primitifs, et libre dans l’hiatus formé par leur écartement. Ce corps me 
parut être la bandelette axile isolée des plis primitifs, auxquels elle sert 
-d’intermédiaire dans l’état normal. 

» Dans la formation de la ligne secondaire en place, nous avons vu que 
les bourrelets des lignes primitives n'étant pas amenés inférieurement au 
point de contact, s’écartaient légèrement l’un de l’autre, de sorte qu’à cette 
période du développement, la ligne centrale se termine en fourche. Mais 
bientôt, de la vingt et unième à la vingt-quatrième heure au plus tard, les 
bourrelets écartés l’un de l’autre se rapprochent de nouveau, la fourche se 
ferme, et la ligne redevient unique. L'écartement et la réanion des bourre- 
lets circonscrivent ainsi un petit losange, qui donne une forme de fuseau à 
cette partie de la ligne primitive. 

» Nulle part la formation de cette ligne par les bourrelets des lignes pri- 
mitives n’est plus manifeste que dans ce losange fusiforme, dont les dimen- 
‘sions sont si variables vers la fin du premier jour, dont la forme même est 
si changeante lorsque l’on détache la préparation pour l’observer au micro- 
scope. Changements produits au reste par la mobilité en cet endroit des 
bourrelets des lignes primitives. 

» De ce qui précède il suit : 

» 1°. Que les deux plis primitifs qui se manifestent sur la surface du 
disque prolifère sont les premiers rudiments de l'embryon naissant; ce qui 
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justifie pleinement le nom de plis primitifs que leur a donné M. Pander; 

» 2°, Que la bandelette axile qui les sépare est le résultat du soulève- 
ment de la membrane du disque prolifère dans les points où ces ss se 
manifestent ; 

») 3°, Que cette bandelette axile est lisse, plane, transparente et sans 
lle trace de ligne le long de son axe; 

» 4°. Que par suite dé développements, les bourrelets que forment les 
deux lignes primitives, se rapprochent l’un de l’autre en attirant à eux la 
bandelette axile; 

» 5°, Que par ce rapprochement, les bourrelets des plis primitifs étant 
amenés au contact, il se manifeste entre eux un ombre linéaire, une rai- 
nure, une ligne enfin, qui n’est que de seconde formation et, qu’en raison 
de cette formation même, nous nommons ligne secondaire. » 


Présentation par M. Curvreux à l’Académie de l'ouvrage intitulé : 
« Chimie organique fondée sur la synthèse ». 


J'ai l'honneur de faire hommage à l’Académie, au nom de M. Berthe- 
lot, de deux volumes in-8° qu’il vient de publier sous le titre de Chimie 
organique fondée sur la synthèse. ; 

L'ouvrage se compose de quatre livres : 

» Le livre I et le livre IT comprennent la synthèse des carbures d’hydro- 
gène et la synthèse des alcools et des corps qui en dérivent; le livre IT et 
le livre IV ont pour titre : Des principes sucrés et des méthodes. 

» Dans l'impossibilité de présenter l'extrait d’un ouvrage qui se com- 
pose de 1608 pages, y compris une Introduction.historique de 158 pages, je 
me bornerai à établir l’état où l'analyse organique immédiate avait amené la 
science chimique lorsque M. Berthelot entreprit les travaux qu’il vient de 
réunir, et à résumer en peu de mots ce qu'il a fait pour la chimie orga- 
nique, en se livrant à des recherches synthétiques dans le but de reproduire 
des espèces chimiques bien définies. 

Les premiers travaux de M. Berthelot firent présager aux amis de la 
science les succès de ses travaux futurs, et le présage fut bientôt accompli 
lorsqu'il publia ses synthèses des corps gras. En effet, ces synthèses ont été 
le point de départ des nombreuses recherches que l’auteur a soumises à 
l'Académie, avec une si louable persévérance, dans les années qui viennent 
de s’écouler. 

Les synthèses des corps gras de M. Berthelot ont été appréciées très- 
justement et comme résultats et comme espérances qu’elles donnaient des 
progrès que des synthèses nouvelles de produits organiques feraient faire à 
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la science. Cependant les recherches de M. Berthelot sur les corps gras ne 
paraissent point avoir été suffisamment appréciées au point de vue de l’ana- 
lyse immédiate organique. Je démanderai donc à l'Académie la permission 
de justifier mon opinion en entrant dans quelquès détails propres à montrer 
pourquoi j'attachai dès l'origine un si grand prix aux synthèses de M. Ber- 
thelot. 

» Je m'appliquai, dans mes recherches sur les corps gras, à montrer que 
les composés organiques sont assujettis à des proportions définies d’élé- 
ments tout aussi bien que les composés inorganiques, et quoique Gay- 
Lussac et Thenard eussent publié des analyses élémentaires du sucre, de 
l’amidon, du ligneux, de plusieurs acides ternaires, etc., une des grandes 
autorités de la science, Berzelius, s’'énonçait ainsi en 1819 dans la premiere 
édition de son Essai sur les proportions chimiques : « Les lois qui limitent les 
» combinaisons des atomes élémentaires dans la nature organique différent 
» beaucoup de celles que nous venons d'examiner, et permettent une telle 
» multiplicité dans les combinaisons, qu’on peut dire qu’il n'y existe aucune 
» proportion déterminée..... Dans la nature organiquê, les degrés de 
». combinaison sont presque à l'infini et n’ont aucune analogie avec ceux 
» qu'offre la nature inorganique. » 

» Mes travaux de chimie organique, accomplis déjà avant cette époque 
(1819), étaient en opposition avec cette maniere de yoir, et tous ceux qui 
les ont suivis sont venus confirmer les premiers. 

» S'il existait des corps dont la composition semblait favorable à l'opi- 
ion de Berzelius et contraire à la mienne, c'était certainement la compo- 
sition des corps gras connus sous le noms de suifs, de graisses, de beurres 
et d'huiles, avant que l'analyse immédiate les eüt réduits à un petit nombre 
de principes immédiats neutres dont je rappelle les noms , stéarine, marqa- 
rine, oléine, phocénine, butyrine, caproïne, caprine, hircine, cétine, et avant 
de savoir qu’en les soumettant à l’action des alcalis, les huit premiers se ré- 
duisent chacun en un acide gras spécial et en glycérine, et la cétine en 
acides et en éthal. 

» Mais évidemment les suifs, les graisses, les beurres et les huiles une 
fois réduits à un petit nombre d’espèces définies, et la composition élémen- 
taire de chacune d'elles confirmée par une composition équivalente à un acide 
spécial + de la glycérine, ou de l'éthal, + de l’eau, l’opinion de Berzelius 
n'était plus soutenable. 

.» Qu'on me permette quelques remarques sur la méthode qui me guida 
dans les recherches que je rappelle. 
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» Toutes furent dirigées par là méthode à postériori. 

» Mesanalyses élémentaires ne furent point établies d’après des moyennes, 
mais d’après une seule analyse, que je jugeai devoir être préférée à trois 
ou quatre autres d’une même espèce chimique. 

» En outre en soumettant à une critique raisonnée la question de savoir si 
j'avais obtenu à l’état de pureté absolue les espèces de corps gras peutres 
précitées, je reconnus la probabilité qu’elles ne l'avaient point été ; et cela 
à cause de leurs analogies de composition, de leurs affinités mutuelles, de 
la petite différence existante entre leurs points de liquéfaction ou de solidi- 
fication, et enfin à cause de la faiblesse même d'’affinité des réactifs em- 
ployés pour les séparer les unes des autres. 

En un mot, l’analyse, entre mes mains du moins, avait été impuissante 
à isoler absolument les espèces de corps gras neutres. 

» Mais en soumettant à la critique raisonnée la question de savoir si les 
acides gras que j'ai nommés avaient été obtenus à l’état de pureté, je fus 
conduit. à une conclusion contraire, l’acide oléique excepté, peut-être. 

En effet, les acides étant doués de la propriété de s'unir en des propor- 
tions définies avec les bases salifiables, et ces combinaisons pouvant différer 
beaucoup plus en solubilité les unes des autres que ne diffèrent entre eux 
les corps gras neutres d’où ces acides ont été séparés, et d’un autre côté les 
sels n'ayant pointentre eux, relativement aux dissolvants, des affinités aussi 
grandes que les espèces de corps gras neutres en ont ensemble relativement 
aux dissolvants neutres que j'avais employés pour les isoler, il m'a été 
permis d'isoler les uns des ‘autres, à l’état de pureté, les acides gras précités. 

Mais comment y suis-je parvenu ? 

» C’est au moyen de la méthode des lavages successifs, et j'ose dire que 
cette méthode est applicable aujourd'hui à la question de savoir si tel corps 
appelé simple, l’est, je ne dis pas absolument, mais relativement à la mé- 
thode expérimentale; c’est ce que j'ai eu l’occasion de dire lors de la discus- 
sion qui s’est élevée dans l’Académie entre MM. Dumas et Despretz. 

D’après la probabilité que je n'avais point obtenu les espèces de corps 
gras neutres à l’état de pureté, je fus conduit à conclure qu’à ce dernier 
état ils ne donneraient par la saponification qu’un seul acide avec de la 
eva ou de l’éthal. 

» Toujours fidèle à la méthode à postériori, je réservai pour la fin de l’ou- 
vrage deux hypothèses sur la composition des espèces de corps gras neutres. 

» Dans la première, on considère ces principes comme formés immédia- 
tement d'oxygène, de carbone et d'hydrogène. 
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» Dans la deuxième, on les considère comme des composés d’un acide 
gras et de glycérine ou d’un carbure d'hydrogène base de l’éthal. 

» En donnant la préférence à cette hypothèse, j'en développai les consé- 
quences en rattachant la composition des corps gras neutres à celle des 
éthers en particulier et des sels en général. 

» Voilà où en était la science après mes travaux sur les corps gras. 

» En avril 1854 M. Berthelot, en reproduisant les espèces de corps gras 
neutres par la synthèse, en combinant directement leurs acides respectifs avec 
la glycérine, donna une très-grande probabilité à la deuxième hypothèse ; 
je dis une très-grande probabilité, en me rappelant l'opinion de chimistes 
fort distingués qui ont combattu l'existence des bases toutes formées dans les 
sels, par exemple l'existence de la chaux dans le sous-carbonate de chaux. 

» Quoi qu'il en soit, M. Berthelot, en formant par la synthèse de la stéa- 
rine, de la margarine, de l’oléine, etc., a démontré, comme je l'avais conjec- 
turé, que ces principes immédiats à l'état de pureté ne donnent chacun 
qu'un acide spécifique avec de la glycérine lorsqu'ils sont parfaitement purs. 
11 a donc mis hors de doute ce qui était une simple conjecture. 

» En outre il a démontré l'existence de plusieurs stéarines, de plusieurs 
margarines, de plusieurs oléines, etc. 

» Cette intervention de la synthèse comme complément nécessaire des 
résultats de l’analyse organique immédiate montre bien la puissance de la 
chimie pour connaitre les principes immédiats, connaissance indispensable 
à la physiologie des plantes et des animaux. 

» En définitive M. Berthelot, en prenant les acides que la méthode des la- 
vages successifs était parvenue à obtenir à l’état de pureté, a recomposé les 
corps gras neutres et a fait connaître des espèces nouvelles qui n’ont point 
été reconnues encore dans les corps vivants. 

» Préoccupé encore de l'impression d’une Notice sur la personne et les 
travaux d'Ebelmen, je ne puis m'empêcher de rappeler ce que la chimie 
minérale lui est redevable, lorsqu'il démontra par la synthèse que des miné- 
raux que la nature seule avait offerts aux savants, n'étaient point une excep- 
tion aux combinaisons définies, puisque la synthèse démontrait qu'ils 
résultaient de l’union en proportion indéfinie de minéraux isomorphes 
parfaitement définis dans leur composition spécifique. 

» Les savants qui liront dans l’ouvrage de M. Berthelot les travaux aux- 
quels il s’est livré après la synthèse des corps gras neutres, que Je me suis 
borné à rappeler, verront qu’il a répondu aux espérances qu'on avait con- 
eues de son activité et de son dévouement à la science! » 

C. R., 1860, 2€ Semestre. (T. LI, N° 40.) 48 
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MÉMOIRES LUS. 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — Principes généraux relatifs aux eaux publiques : so- 
lution du problème relatif à leur température et à leur limpidité; extrait 
d'une Note de M. G. Grimaup, de Caux. 


(Cominissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Morin, 
Rayer, Combes.) 


« Partout où l’on a dù faire une distribution d’eaux publiques, on s’est 
trouvé en présence de deux difficultés. 

» La première difficulté, c’est la recherche d’une eau salubre et suffisam- 
ment abondante; la seconde difficulté, c’est le moyen de ménager à cette eau 
les qualités que l’on aime à rencontrer dans une eau destinée à la boisson, 
c'est-à-dire la limpidité et une température constante, agréable en été 
comme en hiver. 

» L'eau la plus pure est l’eau de pluie; elle est en même temps la plus 
légère : c’est proprement de l’eau distillée qui, en traversant l'atmosphère, 
s’est chargée d’air..…. Après l’eau de pluie vient l’eau de fleuve, l’eau courante 
qui s’alimente surtout par la pluie, et dont les molécules s’aërent en roulant 
à l'air libre et à la lumière. Après l’eau de fleuve vient l’eau de source; celle- 
ci est toujours dans les conditions qu'a dites Pline, il y a vingt siècles : tales 
sunt aquæ, qualis est terra per quam fluunt, c’est-à-dire que l’eau de source 
est toujours plus où moins minérale, selon les substances qu’elle rencontre 
et qu’elle dissout en traversant le sol. 

» J'ai dit, dans une communication récente à l’Académie, comment on 
pouvait le mieux recueillir et conserver l’eau au moyen de la citerne véni- 
tienne. Mais l’eau de pluie n'arrive pas toujours en temps opportun et sa 
quantité est rarement en rapport avec tous les besoins. Il faut donc recourir 
à l’eau de riviere, ct, en l'absence de l’eau de rivière, à l’eau de source. 

» Il est contraire aux principes de l'hygiène de couvrir les réservoirs. 
L’avidité de l’eau pour l'oxygène a bientôt appauvri le peu d'air contenu 
entre la nappe d’eau et le plafond qui la couvre : il se forme alors une at- 
mosphère que j’appellerai putéale. Cette atmosphère donne lieu au déve- 
loppement de l’odeur spéciale de renfermé qui se manifeste dans les lieux 
clos, et où l’air n’est pas suffisamment renouvelé. 

» Arrivons maintenant à la deuxième difficulté. Dans les distributions 
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d'eaux publiques, on opère presque toujours sur des masses d’eau considé- 
rables. Ce sont de grandes agglomérations d’habitants qu’il faut appro- 
visionner. Pour Paris c'est 100000 mètres cubes ou 100 millions de litres 
à distribuer en vingt-quatre heures. Comment clarifier et comment rafraichir, 
en un si court espace de temps, une telle masse d’eau? Nulle part on n’a 
attaqué le problème en son entier : partout on s’est préoccupé uniquement 
de la clarification. 

» En Angleterre, on à mis l’eau en dépôt dans des bassins; et, après 
quelque temps de séjour, on lui a fait traverser des couches de gravier et de 
sable. On se figure aisément la capacité de tels bassins et de tels filtres. Des 
millions ont été dépensés à les construire : plusieurs des compagnies qui 
approvisionnent Londres ont renoncé à leur emploi, parce qu’il aurait aug- 
menté de 15 pour 100 le prix de revient de l'eau. À Paris on a essayé les 
filtres à pression : d’abord avec le sable seul, puis avec des éponges et même 
avec de la laine. On n’a pas considéré que les éponges et la laine ne sont 
pas des substances inertes. Ainsi, de ces deux moyens, l’un anglais, l’autre 
français, le premier est resté insuffisant, et le second a été rendu suspect. 

» Dans toute distribution d’eaux publiques, on amène l’eau aux maisons. 
Distribution, c’est division, c’est partage, c’est fractionnement. On fait aisé- 
ment et parfaitement sur la fraction, ce que l’expérience démontre ne pou- 
voir être accompli sur l’entier. On amène donc l’eau par fraction et on 
l'amène à chaque maison avec une pression quelconque. Or cette pression 
est toujours suffisante pour faire traverser à l’eau un filtre hermétique, se 
nettoyant lui-même et d’un débit plus que suffisant pour les besoins de la 
maison la plus populeuse. Ainsi voilà résolue la difficulté relative à la cla- 
rification de l’eau; car, le filtre hermétique n’ayant pas à fournir des 
quantités d’eau relativement exorbitantes, le sable fin et le gravier y suffi- . 
ront, et l’on pourra rejeter les moyens expéditifs mais suspects, fournis par 
les éponges et la laine. 

» Quant à la température, cette difficulté est encore plus facile à résoudre 
que celle de la clarification. Dans ma Note sur la composition des citernes 
de Venise, j'ai oublié de dire en terminant que l’eau puisée dans ces ci- 
ternes est toujours fraîche, c’est-à-dire qu’elle a toujours une température 
au-dessus de zéro, de 8 à 9° Réaumur. C’est la température qu'on aime à 
rencontrer, été comme hiver, dans l’eau destinée à la boisson; et c’est celle 
qu'on trouve à Venise, à 3 mètres au-dessous du sol, profondeur où on 
loge les citernes. Or à Paris il n’y a guère de caves dont la température 
soit plus élevée. Est-il donc bien difficile de concevoir une disposition d’ap- 
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pareil très-simple, applicable à toutes les maisons, au moyen de laquelle l'eau 
du filtre hermétique ira s'équilibrer avec cette température, avant de venir 
s'écouler par un orifice branché dans un endroit quelconque de la cour ou 
de l'allée de la maison? En tout cas je crois pouvoir dire ici que la difficulté 
à été vaincue, et qu'un appareil construit d'après les principes que je viens 
d'exposer est maintenant l'objet d'un brevet d'invention, Au moyen de cet 
appareil, chaque maison pourra avoir sa source d'eau claire et fraiche, 
quels que soient Lx température et l'état plus où moins trouble de l'eau à 


\ jeine, » 
son) orgRine, ) 


PHYSIOLOGIR, — Nouvelles expériences relatives aux générations dites 
spontanées ; par M, L. Pasreur. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Milne Edwards, 
Decaisne, Regnault, CI. Bernard.) 


« Depuis les dernières communications que j'ai eu l'honneur d'adresser 
à l'Académie au sujet de l'origine des ferments et des générations dites 
spontandes, mon attention s'est portée sur divers points qui intéressent par- 
culièrement le débat, et qui aujourd'hui encore soulèvent de graves diffi- 
cultés, bien que leur explication se trouve implicitement comprise dans mes 
travaux antérieurs, Or, tant que la doctrine des générations spontanées 
pourra opposer à la doctrine contraire une seule objection sérieuse, on 
peut s'attendre à la voir reparaitre, Car elle s'étaye, à notre insu, de ses affi- 
nités avec l'impénétrable mystère de l'origine de la vie à la surface du globe. 
C'est une de ces questions que l'on peut comparer au monstre de la Fable, 
à plusieurs têtes sans cesse renaissantes, Il faut les détruire toutes. 

» Un travail célèbre de Gay-Lussae, devenu entiérement classique, a 
singulièrement influé sur les esprits dans le sujet qui nous occupe. Chargé 
de l'examen des procédés de conserves d'Appert, qui n'étaient que l'applica- 
tion industrielle des expériences de Needham et de Spallanzani sur les gé- 
nérations dites spontanées, Gay-Lussao s'exprime ainsi : « On peut se con- 
» vainere en analysant l'air des bouteilles dans lesquelles les substances 
» out été bien conservées qu'il ne contient plus d'oxygène, et que l'absence 
» de ce gas est par conséquent une condition nécessaire pour la conserva 
» tion des substances animales et végétales, » 

» Dans le même travail, Gay-Lussae rapporte l'expérience si souvent 
mentionnée depuis, des grains de raisin qui, écrasés sous le meroure, ne 


( 349) 


subissent la fermentation qu ‘autant qu'ils ont le contact de l'oxygène pur 
ou de l'air en proportion même à peine sensible. 

» Ces expériences, qui n'ont qu’une exactitude relative, n’ont jamais 
été contestées. Peu à peu, sans apporter dans ces délicates recherches une 
critique aussi sévère qu'il eût fallu l'exiger, les auteurs étendirent les prin- 
cipes du savant physicien aux productions des infusions. Et aujourd’hui en- 
core, partisans et adversaires des générations spontanées, tout le monde 
admet que la plus petite quantité d'air commun, mise au contact d’une 
infusion, y détermine en peu de temps la naissance de Mucédinées ou 
d’Infusoires. 

Cette manière de voir a toujours eu pour appui, au moins indirect, 
l'habitude prise et jugée indispensable par les observateurs d’éloigner avec 
des précautions infinies dans leurs expériences l'accès de l’air ordinaire. 
Tantôt ils recommandent de calciner l'air commun, tantôt ils le soumettent 
aux agents chimiques les plus énergiques; souvent ils placent préalable- 
ment toutes ses parties au contact de la vapeur d’eau à 100°; enfin ils opé- 
rent d’autres fois avec de Pair artificiel, et s’il arrive, dans l’une de ces 
conditions diverses, que l’expérience donne lieu à des productions organi- 
sées, on n'hésite pas à affirmer que l’opérateur n’a pas sy éviter complétement 
l'introduction d’une petite portion d'air ordinaire, si petite soit-elle. Dès 
lors les partisans des générations spontanées s'empressent de faire remar- 
quer avec raison que si la plus minime portion d'air ordinaire développe des 
organismes dans une infusion quelconque, il faut de toute nécessité, au cas 
où ces organismes ne sont pas spontanés, que dans cette portion si petite 
d’air commun il y ait les germes d’une multitude de productions diverses ; 
et qu’enfin, si les choses sont telles, l'air ordinaire, selon les expressions de 
M. Pouchet, doit être encombré de matière organique : elle y formerait 
brouillard. 

Ce raisonnement est assurément fort sensé, d'autant plus que toutes 
ié espèces inférieures qui se montrent distinctes, semblent l’être réellement, 
et provenir par conséquent-de germes différents. 

» Il] y a donc là une difficulté sérieuse et en apparence très-réelle. 
Mais n'est-elle pas le fruit d’exagérations et de faits plus ou moins erronés? 
Est-il vrai, comme on l’admet depuis Gay-Lussac, qu'il y a continuité 
de la cause des générations dites spontanées, dans l’atmosphère terrestre ? 
Est-il bien sûr que la plus petite quantité d’air ordinaire suffise à développer 
dans une infusion quelconque des productions organisées ? Quel est enfin 
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le degré de confiance qu'inspirent les résultats dus à Gay-Lussac, on mieux 
l'interprétation qu'il leur a donnée, et qui a été non-seulement acceptée, 
mais exagérée. 

» Les expériences suivantes répondent à toutes ces questions. 

» Dans une série de ballons de 250 centimètres cubes, j’introduis la même 
liqueur putrescible (1), de manière qu’elle occupe le tiers environ du volume 
total. J’effile les cols à la lampe, puis je fais bouillir la liqueur et je ferme 
l'extrémité effilée pendant l’ébullition. Le vide se trouve fait dans les bal- 
lons. Alors je brise leurs pointes dans un lieu déterminé. L’air ordinaire s’y 
précipite avec violence, entraînant avec lui toutes les poussières qu’il tient 
en suspension et tous les principes connus ou inconnus qui lui sont associés. 
Je referme alors immédiatement les ballons par un trait de flamme et je les 
transporte dans une étuve à 25 ou 30°, c’est-à-dire dans les meilleures con- 
ditions de température pour le développement des animalcules et des mu- 
cors. 

» Voici les résultats de ces expériences, qui sont en désaccord avec les 
principes généralement admis, et parfaitement conformes, au contraire, 
avec l’idée d’une dissémination des germes. 

» Le plus souvent, en très-peu de jours, la liqueur s’altère, et l'on voit 
naître dans les ballons, bien qu’ils soient placés dans des conditions identi- 
ques, les êtres les plus variés, beaucoup plus variés même, surtout en ce qui 
regarde les Mucédinées et les Torulacées, que si les liqueurs avaient été 
librement exposées à l'air ordinaire. Mais, d’autre part, il arrive fréquem- 
ment, plusieurs fois dans chaque série d'essais, que la liqueur reste absolu- 
ment intacte, quelle que soit la durée de son exposition à l’étuve, comme si 
elle avait reçu de l’air calciné. 

» Ce mode d’expérimentation me paraît aussi simple qu’irréprochable 
pour démontrer que l’air ambiant n'offre pas à beaucoup près, avec conti- 
nuité, la cause des générations dites spontanées et qu’il est toujours possible 
de prélever dans un lieu et à un’ instant donnés un volume considérable 
d’air ordinaire, n’ayant subi aucune espèce d’altération physique ou chi- 
mique, et néanmoins tout à fait impropre à donner naissance à des Infusoi- 
res ou à des Mucédinées, dans une liqueur qui s’altère très-vite et constam- 
ment au libre contact de l'air. Le succès partiel de ces expériences nous dit 


(1) Eau albumineuse provenant de la levüre de bière, eau albumineuse sucrée, urine, etc. 
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assez d’ailleurs que, par l'effet des mouvements de l'atmosphère, il passera 
toujours à la surface d’une liqueur qui aura été placée bouillante dans un 
vase découvert, une quantité d'air suffisante pour qu’elle en reçoive des 
germes propres à s’y développer dans l’espace de deux ou trois jours. 

» J'ai dit que les productions sont plus variées dans les ballons que si le 
contact avec l’air était libre. Rien de plus naturel. Car en limitant la prise 
d’air et en la répétant nombre de fois on saisit en quelque sorte les germes 
de l'air avec toute la variété sous laquelle ils s’y trouvent. 

» Les germes en petit nombre d’un volume limité d’air ne sont pas génés 
dans leur développement par des germes plus nombreux ou d’une fécondité 
plus précoce, capables d’envahir le terrain, en ne laissant place que pour 
eux. C’est ainsi que le Penicillium glaucum, dont les spores sont vivaces et 
fortrépandues, se montre seul au bout de très-peu de jours dans des liqueurs. 
von renfermées, qui offrent au contraire des productions extrêmement di- 
verses lorsqu'on les soumet à des quantités limitées d’air. 

» Enfin je ne dois pas omettre de signaler les différences que l’on observe 
dans le nombre des résultats négatifs de ces expériences suivant les condi- 
tions atmosphériques. Ici encore nous trouvons une confirmation frappante 
de l’opinion que je défends. 

» Rien de plus facile en effet que d’élever ou de réduire soit le nombre 
des ballons où il naîtra des productions, soit le nombre des ballons où elles 
seront totalement absentes. . 

» Je me bornerai à parler ici des expériences que j’ai pu entreprendre 
dans les caves de l’Observatoire de Paris, grâce à l’obligeance de M. Le 
Verrier. | 

» Dans cette partie des caves situées dans la zone de température inva- 
riable, l'air parfaitement calme doit évidemment laisser tomber ses pous- 
sières à la surface du sol, dans l'intervalle des agitations qu’un observateur 
peut y provoquer par ses mouvements ou par les objets qu’il y transporte. 
Eten multipliant par conséquent les précautions, lorsque l’on y descend, 
pour y faire dés prises d’air, les ballons qui ultérieurement se montreront 
sans productions organisées, devront être considérablement plus nombreux 
que dans le cas où ils auront été, par exemple, remplis d’air dans la cour de 
l'établissement. C’est en effet ce qui arrive, et le sens des résultats, par l'ac- 
cord qu'il présente avec la nature ou la multiplicité plus ou moins grande 
des précautions dont on s’entoure, afin d'éviter l'introduction accidentelle 
des poussières étrangères, oblige Minenre que si les ballons étaient ouverts 
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et fermés dans les caves sans que l’opérateur füt tenu.de s’y transporter, 
l'air de ces caves se montrerait constamment aussi inactif que de l'air porté 
au rouge. Ce n’est pas cependant qu’il ait par lui-même, et vu les conditions 
où il est placé, une inactivité propre. Tout au contraire, se trouvant saturé 
d'humidité et la plupart des rues inférieurs n’ayant nul besoin de 
lumière pour vivre, cet air m'a toujours paru plus propre que celui de Ja 
surface du sol au développement de ces organismes. 

En résumé, nous voyons que l'air ordinaire ne renferme que çà et là, 
sans aucune continuité, la condition de l'existence première des générations 
dites spontanées. Ici il y a des germes, à côté il n’y en a pas. Plus loin il y 
en a de différents. Il ÿ en a peu ou beaucoup selon les localités. La pluie en 
diminue le nombre. Pendant l'été, apres une succession de beaux jours, il 
y en a considérablement. Et là où il y a un grand calme prolongé de lat- 
mosphére, les germes sont tout à fait absents et la putréfaction n'existe pas, 
du moins pour les liquides sur lesquels j'ai opéré. 

» Mais comment se fait-il que dans l'expérience des grains de raisin de 
Gay-Lussac la levüre de bière prenne naissance à la suite de l'introduction 
d’une très-petite portion d'air; et que si l’on répète cette même expérience 
sur des infüusions diverses, on voie celles-ci s’altérer sous l'influence de 
quantités d'air minimes, bien plus, par l'introduction d’air calciné ou d'air 
artificiel; car les expériences de M. Pouchet effectuées sur la cuve à mer- 
cure sont exactes, tandis que celles de Schwann y sont presque constam- 
ment erronées. C’est tout simplement que le mercure est à profusion rempli 
de germes. Je l'ai déjà dit à propos d'expériences qui seront exposées dans 
mon Mémoire, mais je vais aujourd’hui en donner des preuves qui étonne- 
ront tout le monde. 

» Je prends du mercure, puisé sans précautions particulières, dans la 
cuve d’un laboratoire quelconque. et, à l’aide de la méthode que j'ai 
décrite antérieurement, au sein d’une atmosphère d'air calciné, je dépose 
un seul globule de ce mercure, de la grosseur d'un pois, dans une liqueur 
altérable. Deux jours après, danstoutes les expériences que j'ai faites, il y a 
eu des productions variées; et en répétant au même moment, par la même 
méthode, sans rien changer à Ja manipulation, les mêmes essais, sur du 
mercure de même provenance, mais préalablement chauffé, il n’y a PAU 
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PHYSIOLOGIE. — De l’antagonisme qui existe entre la strychnine et le curare, ou 
de la neutralisation des effets tétaniques de la strychnine par le curare ; par 
LR 


M. L. Vezra, de Turin. 
(Commissaires, MM. Flourens, Rayer, CI. Bernard. ) 


« La propriété que possède le curare de paralyser les nerfs moteurs si 
bien démontrée par les expériences de M. CI. Bernard, m'avait donné l’idée 
d'appliquer cette substance au traitement du tétanos, maladie essentielle- 
ment convulsive. 

» La déduction physiologique de ce traitement reposait sur la possibilité 
de neutraliser les effets de la strychnine par le curare sur un animal vivant, 
en un mot sur l’antagonisme qui existe entre ces deux poisons. Ce point 
londamental, que je n’ai pu qu'indiquer dans la première communication 
que j'ai eu l’honneur de faire à l’Académie (1), sera, j'espère, bien établi 
par les expériences que je viens lui communiquer aujourd'hui. 

» Je crois que cette démonstration est importante au point de vue phy- 
siologique, car elle doit servir de base scientifique à toutes les applications 
qu'on pourrait faire du curare en thérapeutique. 

» Afin d'éclairer cette question, j'ai fait depuis quelques années un grand 
nombre d'expériences (2). 

» Ces expériences peuvent se grouper en deux catégories : la première, 
dans laquelle les animaux empoisonnés par l'ingestion de strychnine dans 
l'estomac, recevaient dans le sang des doses successives de curare dès que 
les symptômes tétaniques se manifestaient, de façon à neutraliser compléte- 
ment l’action toxique du premier poison, et par conséquent jusqu'à par- 
fait rétablissement; la seconde, dans laquelle j’injectais dans le sang des ani- 
maux un mélange de strychnine et de curare qui restait complétement sans 
action, tandis qu'un autre animal, placé dans les mêmes conditions, mou- 
rait avec la même dose de strychnine sans mélange. 

» Enfin, comme contrôle de toutes mes observations, j'ai laissé en repos 
pendant quelques jours les animaux qui avaient résisté à l'action de la 


(1) Séance du 29 août 1859. 

(2) Beaucoup de ces expériences ont été faites à Turin; grâce à l’obligeance de M. CI, Ber- 
nard, j'ai pu les répéter et varier de différentes manières, pendant ces deux derniers mois, 
dans son laboratoire au Collége de M. 
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strychnine neutralisée parle curare, et en les plaçant ensuite autant que pos- 
sible dans les mêmes conditions physiologiques initiales, je leur ai admi- 
nistré sans mélange de curare la dose de strychnine employée dans la pre- 
miere expérience, ét toujours ces animaux ont rapidement succombé. 

» Je ne décrirai pas toutes mes expériences, qui aujourd’hui s’élèvent à 
97; mais pour bien faire comprendre les résultats que j'ai obtenus, j'en cite- 
rai une de chaque série comme exemple. 

» Expérience dans laquelle la strychnine a été ingérée dans l'estomac et le 
curare dans les veines. — 2 centigrammes de chlorhydrate de strychnine dis- 
sous dans 20 grammes d’eau sont injectés dans l’estomac d’un chien qui 
pèse 5“!,600, et qui avait mangé douze heures auparavant. 

» Quinze minutes après l'injection du poison, les convulsions tétaniques se 
déclarent. Je commence l'injection, par la veine jugulaire préalablement de- 
nudée, d’une solution de curare. Les convulsions cèdent, pour reparaitre 
quelques instants après. Je continue lentement l'injection du curare jusqu’à 
lui en donner en totalité une dose de 3 centigrammes, dissous dans 15 gram- 
mes d’eau pendant pres de trois heures. 

» L'animal n’éprouvant plus de convulsions, est remis en liberté dans le 
laboratoire. 

» Je dois avertir que les injections successives du curare doivent être 
faites très-lentement, car si on voulait arrêter dans l’acte même del’injection 
l’accès tétanique, l’animal pourrait succomber à l’action du curare. Quand 
les convulsions diminuent d'intensité, il faut arrêter l'injection du curare, 
pour recommencer aussitôt qu’elles reparaissent. 

» Trois jours apres, l'animal étant parfaitement rétabli et placé dans les 
mêmes conditions dela première expérience, reçoit une nouvelle dose de 
strychnine (2 centigrammes), qui à la treizième minute produit un accès 
voilent de convulsions, qui l’abbat et le tue à la seizième minute. 

» Ces résultats, qui sont constants, ne laissent donc aucun doute sur la 
possibilité de sauver un animal des accidents d’une dose mortelle de strych- 
nine ingérée dans l’estomac, par l'injection convenablement faite d’une 
certaine quantité de curare dans les veines. 

» Il est évident qu’il faut attribuer au curare la neutralisation des effets 
le la strychnine, car une quantité d’eau égale et même de beaucoup supé- 
rieure à celle de la dissolution de curare ne diminue en rien les phénomènes 
toxiques. 

» Mais cet antagonisme entre la strychnine’et le curare, déjà si manifeste 
par les expériences qui précèdent, peut encore étragbienu d’une manière 
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bien plus frappante dans la seconde catégorie d'expériences, où l’on injecte 
directement dans les veines un mélange de strychnine à dose toxique et de 
curare, sans que les animaux en soient empoisonnés, ni même rendus ma- 
lades. J'ai reproduit un grand nombre de fois cette curieuse expérience, dont 
je rapporterai ici seulement un cas. 
» Expérience dans laquelle la stryclmine et le curare ont été mélangésd'avance 
et inectés dans la veine jugulaire. — Un chien qui pèse 8500 grammes recoit 
par la veine Jugulaire 2 milligrammes de strychine et 15 milligrammes de 
curare dissous dans 15 grammes d’eau. Aussitôt après mis en liberté, il court 
par le laboratoire sans rien éprouver, ni convulsions, ni relâchement muscu- 
laire. 
» Cette même dose de strychnine sans curare donnée de la même façon à 
cet animal huit jours après et dans des conditions aussi identiques que pos- 
sible, l’a tué en dix minutes (1). 
» Dès que nous venons de voir que 2 milligrammes de strychnine ont été 
neutralisés par 15 milligrammes de curare, il semblerait à priori qu’on pour- 
rait augmenter proportionnellement ces deux toxiques et les injecter impu- 
nément dans le sang. Mes expériences m'ont appris qu'il y a une limite, 
dont je n’ai pas à me préoccuper ici. Il me suffit pour le but que je me suis 
proposé d’avoir démontré qu'avec les précautions nécessaires et à des doses 
convenables, comme j'indique dans mon travail, on peut neutraliser les 
effets tétaniques et toxiques de la strychnine par le curare. 
» La neutralisation physiologique de ces deux poisons ne peut être expli- 
quée par uneneutralisation chimique qui aurait lieu au moment de leur mé- 
lange : en effet, depuis 1856, M. Piria, à Turin, a bien voulu examiner des 
mélanges de strychnine et de curare, et aucune des deux substances n'avait 
éprouvé la moindre altération chimique. D'ailleurs cette objection tombe 
devant les expériences qui démontrent qu’il y a une limite à cette neutralisa- 
tion-physiologique, ce qui ne pourrait exister dans le cas de neutralisation 
chimique. 

_ » En résumé, d’après ce que j'ai eu l'honneur d'exposer à l’Académie, je 
me crois autorisé à conclure que le curare peut détruire complétement les 


(1) On comprend que la dose de strychnine doit varier avec le poids des animaux, mais 
celle que je viens d'indiquer m’a paru être convenable pour les animaux de 8 à 10 kilo- 
grammes. Quant à la dose du curare, elle n’est pas mortelle lorsqu'on l’administre seule, 
mais elle cause des effets toxiques très-graves, comme me j’ont prouvé mes expériences, tan- 
dis qu’elle reste tout à fait inoffensive une fois qu’elle est mélangée à la strychnine. 
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effets d’une dose de strychnine qui estmortelle lorsqu'on linjecte seule, soit 
dans l'estomac, soit dans les veines. 11 y a conséquemment antagonisme 
entre ces deux poisons, et ce qui le démontre d’une manière très-nette, c’est 
qu’en mélangeant le curare à la strychnine, loin d'augmenter les effets toxi- 
ques de cette substance, on les fait disparaître. Donc le curare est le véri- 
table antidote physiologique de la strychnine. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Nouvelles recherches concernant la génération de la 
fuchsine et généralement des matières colorantes dérivées de l'aniline et de ses 
homoloques, la toluidine, la xylidine et la cumidine ; par M. À. Bécaawp. 


(Commissaires, MM. Chevreul, Dumas, Fremy.) 


« Le principal objet du Mémoire que j'ai eu l'honneur de présenter à 
l’Académie dans les premiers jours du mois de mai dernier était de démon- 
trer : 1° que l'acide des oxysels ou l'élément négatif des combinaisons ma- 
gnétiques non oxygénées ne fait point partie de la molécule de la fuchsine, 
laquelle est oxygénée ; 2° que les oxysels à bases réductibles conviennent 
seuls pour cette génération et que leur base était seule réduite par l’aniline 
à la température de l’ébullition de celle-ci; 3° que les sels à acides oxydants 
(chlorique, nitrique, sulfurique, etc.), et à bases irréductibles dans les 
mêmes conditions, sont impropres à oxyder l’aniline pour engendrer la 
fuchsine. J'ai donné des deux derniers points plusieurs démonstrations. 
Mais il y a là un fait de statique chimique intéressant que J'ai poursuivi 
et qui me parait avoir quelque valeur pour juger de la constitution intime 
des combinaisons salines. 

» L’acide nitrique fumant altère profondément l’aniline. On devait s’at- 
tendre d’après cela que l'acide nitrique ne pourrait pas coexister avec cette 
base à une température élevée. J'ai cependant fait voir que le nitrate mercu- 
reux cristallisé cédait, à 180° et même à 190°, tout son acide à l’aniline 
pour faire du nitrate, tandis que sa base, en oxydant une partie de l’aniline, 
engendrait de la fuchsine et autres matières colorantes, abandonnant ainsi 
tout son mercure à l'état métallique. 

» Le nitrate d’aniline, que l’on peut préparer plus facilement qu'on ne 
l’a cru, se dissout dans l’aniline à l’aide de la chaleur et en recristallise par 
le refroidissement. On peut faire bouillir cette dissolution sans décomposer 
le nitrate. Ce n’est que lorsque l’aniline est presque tout entière dégagée, 
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que le nitrate, réagissant sur lui-même vers 200°, engendre plusieurs produits 
d'altération parmi lesquels se trouvent la base rouge et la combinaison vio- 
lette. Mais cette action n'est que secondairement comparable à celle des 
agents vrais générateurs de la fuchsine. 

» L’acide nitreux libre régénère l'acide phénique de l’aniline, de la même 
manière que les acides des amides correspondants. Mais l'acide nitreux en 
fonction n’agit pas sur elle : on peut impunément faire bouillir l’aniline sur 
le nitrite de plomb jaune. 

» L'acide chromique est certes un agent qui réagit énergiquement sur 
l’aniline. Cependant on peut la distiller sur le chromate de potasse et même 
sur le bichromate, sans qu’il y ait altération des produits. L'action puissante 
de l'hypermanganate de potasse s'explique par la nature spéciale de son 
acide. 

» Dans le Mémoire qui a été présenté à l’Académie j'ai dit que l'acide ar- 
sénique était réduit par l’aniline en produisant de la fuchsine. Cela n’a pas 
lieu de surprendre, l'acide arsénique pouvant faire fonction de base dan: 
certains cas. Mais l'acide arsénique en fonction d’acide n'est pas plus réduit 
que l'acide nitrique par l’aniline. C’est ainsi qu’elle peut être distillée sur 
l'arséniate acide de potasse et sur l’arséniate de plomb sans qu'elle s’altere. 
Si enfin on combine l'acide arsénique avec la plus faible des bases irréduc- 
tibles, avec l’alumine, on trouve, non sans étonnement, que acide arsénique 
n’est pas réduit par l’aniline dans les mêmes conditions et que, par consé- 
quent, il ne se forme pas de fuchsine. 

» Mais voici qui est plus remarquable : j'ai formé l’arséniate d’aniline 
(ce sel nouveau cristallise dans l’alcool en paillettes brillantes d’une blan- 
cheur éclatante : il a pour formule AsO°,2C'*HTN,3HO), et j'ai trouvé 
qu’il se dissolvait à chaud dans l’aniline. Si on le fait bouillir avec un grand 
excès d’aniline, son acide n’est pas réduit, la dissolution ne se colore pas, il 
ue se forme pas une trace de fuchsine même à 190°. L’arséniate cristallise 
entre en fusion vers 140°; à 160 et même à r70° il se colore à peine; il dé- 
gage de l’aniline à 180° jusqu’à ce que le résidu ait sensiblement la compo- 
sition de l’arséniate acide AsO°,C'?HTN, 3 HO, et ce sel, réagissant alors 
sur lui-même vers 190 ou 200°, fournit de l’eau, de l'acide arsénieux et une 
quantité de fuchsine, libre ou représentée par les produits de sa décomposi- 
tion, proportionnelle à celle de l'acide arsénieux formé. 

» Nous venons de voir qu'un acide oxydant, uni à la plus faible des 
bases irréductibles, l’alumine, n'était pas réduit par laniline. Prenons 
maintenant un acide non moins oxydant, l'acide nitrique, et unissons-le 
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avec la moins puissante des bases réductibles, en même temps que Ja plus 
stable, le peroxyde de fer, chauffons ensuite, à 180 ou 190°, ce nitrate de 
fer, avec un excès d’aniline, et nous constaterons qu’il s’est formé du nitrate 
d’aniline, du protoxyde de fer et de la fuchsine. 

Les bases réductibles, libres ou hydratées, réagissent difficilement sur 
l’aniline. Cependant si l’on fait digérer à r00°, pendant trente heures, le 
bioxyde de mercure récemment précipité avec l’aniline, il y a réduction, et 
si l'on porte la température à 190 ou 200°, on obtient une masse brune 
d’où l’eau bouillante extrait de la fuchsine. L’hydrate d'oxyde d’argent est 
plus facilement réduit. 

Les oxyde libres n’agissent pas aussi régulièrement que lorsqu'ils sont 
en fonction de base. J'ai obtenu, en faisant digérer l’oxyde mercurique ré- 
cemment précipité avec des dissolutions aqueuses de sulfate et de nitrate 
d’aniline, des combinaisons cristallines, incolores et insolubles dans l’eau. 
Lorsqu'on les fait bouillir avec l’aniline, il se forme de la fuchsine, et le 
mercure se réduit à l'état métallique. Toutes choses égales d’ailleurs, le 
sulfate et le nitrate d’aniline seraient sans action. 

» D’après ces faits, il est impossible de n’être pas frappé de l'importance 
qu'il faut attacher à la fonction qu'a prise un corps, pour saisir le jeu des 
réactions qu'il provoque ou dont il est l’objet. Ces faits nous montrent, en 
quelque sorte, l'indépendance relative de la base et de l’acide dans les sels. 
L’aniline décompose les sels sur lesquéls elle agit régulièrement, en com- 
mençant par la base; ce n'est jamais que par une action secondaire que 
l'acide peut lui-même être attaqué. Il en est absolument de même dans 
l’action de la pile ou l’acide n’est décomposé ou attaqué que consécutive- 
ment à la décomposition de la base. 

L'influence de la fonction d’un corps se montre jusque dans la couleur 
de ses combinaisons. Je développerai cette idée ailleurs. Je veux seulement 
au hui l’appliquer à la fuchsine. 

» La fuchsine produit, avec les acides incolores, de sels qui sont tous 
HA en rouge ou en jaune suivant l’état de saturation. Le chlorhydrate, 
le sulfate, le nitrate, l’oxalate, le tartrate, l’arséniate, le phosphate, l'hydrate 
sont toujours rouges s’il n’y a pas excès d’acide dans la dissolution. Libre 
et anhydre, elle est verte par réflexion, rouge en lames minces par transmis- 
sion. En fonction de base elle est toujours colorée. 

» En fonction d’acide elle est incolore. En effet, lorsqu'on traite l’hydrate 
de fuchsine récemment précipité, par l’ammoniaque, la potasse, l’eau de ba- 
ryte, on obtient des dissolutions incolores qui, saturées par un acide, virent 
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au rouge pur au moment où la fuchsine devient libre et prend la fonction 
de base. Toutefois la fuchsine est un acide très-faible qui se dissout dans les 
carbonates alcalins à la façon de l’acide silicique gélatineux; ces dissolutions 
sont elles-mêmes incolores. La nature de la fuchsine explique jusqu’à un 
certain point sa tendance à faire fonction d’acide. Sa composition centési- 
male est représentée par l’un des deux rapports suivants : C'?H°NO, ou 
C'H°NO. Des déterminations exactes ont permis d'établir l’équation sui- 
vante : 


3C'?H°N + 2ClSn + HO = 2CIH, ClSn, C'?H°N + C'?H°NO, 


qui exprime la formation de la fuchsine par le bichlorure d’étain, et fait voir 
que le second rapport est le véritable. La fuchsine est donc de l’oxyaniline ou 
un isomere. Des lors on comprend facilement que la fonction basique ait di- 
minué, et que celle d’acide tende à se prononcer. 

» Borné par l’espace, je ne ferai que citer les faits suivants qui rentrent 
dans le sujet de cette Note et qui en forment le complément. La fuchsine se 
produit encore par l’action de l’iodoforme (1), du sesquichlorure de car- 
bone (2), de l’iode, du brome, du chlore, de l’iodaniline sur l’oxyde d’ar- 
gent. Mais outre la fuchsine, d’autres composés basiques ou colorants que 
j'ai déjà indiqués ou isolés (3), se trouvent au nombre des produits de la 
réaction. Enfin dans les cours de cette étude j'ai obtenu les combinaisons 
suivantes qui peuvent, avec l’aniline, engendrer la fuchsine : 

» 1°, Une combinaison de bichlorure d’étain et d’aniline, déjà citée par 
M. Hofmann ; 

» 2°, Une combinaison cristallisable de bichlorure d’étain et de chlorhy- 
drate d’aniline ; 

» 3°, Une combinaison d’aniline et de nitrate mercureux ; 

» 4°. Un composé cristallin de nitrate d’aniline et de nitrate mercu- 
r'eux ; 

»._ 5°, Un composé d’aniline et de nitrate mercurique; 

» 6°. Des combinaisons cristallines de nitrate d’aniline et de nitrate mer- 
curique ; 

» 7°. Un composé d’aniline et de nitrate d’argent très-bien cristallisé ; 


(1) Brevet, Renard frères. 

(2) Brevet, Renard frères. 

(3) Avec l’iodoforme se produit une base qui est probablement la formytdiphény diammine 
que M. Hofmann a obtenue par l’action du chloroforme sur l’aniline. 
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» 8: Des produits incolores de métamorphose obtenus avec la plupart 
de ces composés. Les combinaisons suivantes : 

» 9°. D’aniline et de chlorure de zinc, 

» 10°. De chlorure stanneux et de chlorhydrate d’aniline, ne produisent 
pas la fuchsine lorsqu’on les chauffe à 200° avec l’aniline. 

» Je montrerai dans mon travail d'ensemble la loi qui rattache les réac- 
tions des agents oxydants sur l'aniline en présence de l'eau aux réactions 
précédentes. L'étude que je viens de résumer m'a paru nécessaire pour 
prendre date au moment où tant de chimistes s'occupent de cette impor- 
tante question qui intéresse à la fois la science et l’industrie nationale. 

» J'ajoute en terminant que le plus grand nombre des faits qui précèdent 
et des combinaisons que je viens de citer se réalisent parallèlement en rem- 
placant l'aniline par ses homologues, la toluidine, la xylidine, la cumidine. 
Ce travail est fait, la description détaillée se trouvera dans mon Mémoire 


cénéral, » 


PHYSIQUE, — De la polarisation de la lumière par diffusion; par M. G. Govr. 
(Commissaires, MM. Regnault, Despretz,) 


« La polarisation de la lumiere atmosphérique à prouvé depuis fort 
longtemps que les gaz ont la faculté de polariser le mouvement lumineux, 
aussi bien que les corps solides et les liquides. Mais je ne sache pas que 
l’on ait essayé jusqu'ici d’expérimenter directement sur des corps gazeux 
pour y constater lexistence des forces polarisantes. 

». L'étude polariscopique de la lumière des comètes m'ayant amené à 
m'occuper de cette question, j’eus l’idée d'examiner ce qui arriverait à un 
faisceau lumineux auquel on ferait traverser une certaine épaisseur d’un 
milieu gazeux capable de le réfléchir ou de le diffuser. 

» Voici de quelle manière j’exécutai l’expérience. Par une ouverture 
ronde percée dans lobturateur d’un porte-lumière, je fis pénétrer dans une 
chambre noire un gros faisceau de lumière solaire réfléchie par le miroir 
d'un héliostat. Cette lumière, provenant d’une réflexion en grande partie 
métallique, ne présentait que de faibles indices de polarisation. Je produisis 
alors dans la chambre noire une grande quantité de fumée en y brülant 
beaucoup d’encens, et le faisceau lumineux s'y détacha immédiatement 
sous la forme d’un gros cylindre blanchätre diffusant la lumière dans toutes 
les directions. Cette lumière, étudiée avec un polariscope, se montrait assez 
nettement polarisée, lors même qu’on examinait le cylindre perpendiculai- 
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rement à son axe; mais l’intensité de la polarisation était vraiment extraor- 
dinaire quand la direction du rayon visuel formait un angle assez petit avec 
l'axe du cylindre du côté de la source lumineuse. On aurait dit que dans cette 
direction le phénomène était produit par un corps solide ou liquide agissant 
sur les molécules de l'éther. A partir de cette direction, la polarisation dimi- 
nuait sensiblement, soit que l’on regardât le cylindre en se rapprochant de 
l'ouverture d’où pénétrait la lumière, soit qu’on l’examinät en s’éloignant 
dans le sens opposé. La lumière provenant de la colonne de fumée, vue 
par projection sur l'ouverture, n’était que très-faiblement polarisée. 

» Le phénomène, tel que je viens de le décrire, n’aurait rien d’extraordi- 
naire, si ce n’est peut-être son intensité; mais ce qui me semble assez digne 
de fixer l’attention des physiciens, c’est que la lumière polarisée par diffu- 
sion ne paraissait pas provenir d'une simple réflexion sur les molécules 
gazeuses, attendu que son plan de polarisation était perpendiculaire au plan 
dans lequel la réflexion devait avoir lieu. Ainsi, lorsqu'on examinait le cy- 
lindre lumineux tout autour de son axe, dans la direction de polarisation 
maxima, on trouvait que la lumière qui en émanait était polarisée tangen- 
tiellement au point de la surface du cylindre vers lequel on dirigeait le 
polariscope. Est-ce que le plan de polarisation de la lumière se serait déplacé 
en subissant des réflexions multipliées sur les particules gazeuses? Est-ce 
que l'action des gaz serait analogue dans ces circonstances à celle des corps 
réfringents? Voilà ce que l’expérience ne m’a pas encore permis de décider. 

» J'ai essayé de dépolariser complétement la lumière à son entrée dans 
: la chambre noire, en la faisant passer au travers d’une feuille mince de papier 
blanc; les phénomènes, à l'intensité lumineuse près, ont été absolument 
les mêmes. 

» La lumière polarisée provenant de la réflexion sur une glace noire 
n’a pas éprouvé de modifications sensibles en subissant l’action de la fumée, 
et son plan de polarisation a conservé toujours sa direction primitive. 

» Il est possible qu’en réglant d’une manière convenable la quantité de 
la lumière polarisée incidente, on parvienne à trouver une limite d’action 
de molécules gazeuses au delà de laquelle la polarisation primitive du fais- 
ceau l'emporte sur les forces moléculaires du milieu que la lumière est 
obligée de traverser. 

» Les rapports que ces faits peuvent avoir avec les phénomenes de pola- 
risation atmosphérique, et peut-être aussi avec la fluorescence et la couleur 
propre des corps, nr’ont engagé à les publier, quelque incomplètes que soient 
encore mes observations à cet égard. » 

C. R., 1860, 2M€ Semestre, (T. LI, N° 10.) 50 
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CHIMIE APPLIQUÉE. — Principe ‘colorant des suppurations bleues ; extrait d'une 


Note de M. Forpos en réponse à une réclamation de priorité adressée 
par M. Delore. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Chevreul, Dumas, Balard. } 


« Mon travail sur la matière colorante des suppurations bleues présenté 
à l’Académie dans la séance du 5 août, avait été communiqué à la Société 
d’émulation pour les sciences pharmaceutiques le 1° février 1859, par con- 
séquent neuf mois avant la communication faite par M. Delore, au mois de 
novembre de la même année, à la Société de Médecine de Lyon... 

» Mon travail d’ailleurs n’a pas seulement une date antérieure et au- 
thentique, mais encore il diffère considérablement de celui de M. Delore. 
Qu'annonce-t-il en effet avoir obtenu? Une matière colorante verte qui ne 
cristallise pas; cette matière, examinée au microscope, présente « des gra- 
» nulations foncées qui n’ont rien de caractéristique. » Elle donne des dis- 
solutions vertes, que les acides rougissent et que les alcalis ramenent au vert. 
« Entre ces deux teintes, dit M. Delore, il est impossible d’obtenir la colo- 
» ration bleue. » 

» La matière colorante que j'ai isolée, et que j'appelle pyocyanine, est 
bleue quand elle est pure; elle cristallise facilement et produit des cristaux 
bien définis; elle fournit des dissolutions bleues; elle rougit par les acides, 
et les alcalis lui rendent sa couleur bleue primitive. J'explique cette ac- 
tion des acides et des alcalis. Je donne aussi l’explication de ce phéno- 
mène curieux, que le pus qui colore les linges à pansement peut n'être pas 
coloré par lui-même et renfermer, à l'état incolore, la matière colorante. 
La pyocyanine est accompagnée dans le pus par une matière colorante 
jaune, qui lui donne une couleur verte ou verdàtre, et dont il est assez 
difficile de la débarrasser complétement : évidemment, la matière colorante 
obtenue par M. Delore n’est qu'un mélange de pyocyanine, de matière 
jaune et de matières organiques. » 


M. Lroxxez adresse, en son nom et celui de M. Mechelynck, une réponse 
à la réclamation de priorité élevée par M. Maumené à l’occasion de leur 
Mémoire sur un procédé d'extraction du sucre de betterave au moyen de 
l’acide carbonique pur obtenu de la chaux. 
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Quand les deux auteurs ont présenté leur travail à l'Académie, ils n'a- 
vaient pas, disent-ils, connaissance de celui de M. Maumené: mais d’après les 
renseignements qu’il a donnés ils n’hésitent pas aujourd’hui à reconnaitre 
ses titres à la priorité de l’idée. Toutefois ils persistent à penser que dans 
le procédé qu'ils ont décrit, il reste quelque chose de neuf et d’important 
au point de vue industriel, et ils espèrent que la Commission chargée d’exa- 
miner leur Mémoire en jugera de même quand elle aura pris connaissance 
de la Note qu'ils lui soumettent maintenant. 


(Renvoi à l’examen des Commissaires précédemment nommés : 
MM. Pelouze, Payen.) 


MM. Parapeaux et Vurpran en présentant au concours pour le prix de 
Physiologie expérimentale Jeur Mémoire intitulé : Recherches expérimentales 
sur la génération des nerfs séparés des centres nerveux, y joignent la Note sui- 
vante qui en est à la fois l’analyse et le complément. 


« Le fait nouveau qui ressort de notre travail était déja indiqué dans une 
Note que nous avons présentée à l’Académie en octobre 1859. 

» Lorsqu'un nerf a été divisé transversalement, on sait que la partie 
périphérique de ce nerf perd sa propriété et subit une altération anato- 
mique profonde. Tous les physiologistes admettaient que laltération 
anatomique du nerf et labolition de sa propriété sont permanentes tant 
qu'une réunion ne s'établit pas entre les bouts séparés. Or nous démontrons 
expérimentalement que cette opinion doit être complétement modifiée, car 
nous faisons voir que la partie périphérique d’un nerf, séparée de la partie 
centrale du même nerf, par section ou par excision, peut, après s'être alté- 
rée complétement, recouvrer plus ou moins entièrement sa propriété physio- 
logique et sa structure normale, sans qu'il se fasse une réunion préalable 
entre les deux bouts. 

» Ce fait a, nous le pensons, une assez grande importance au point de 
vue de la physiologie générale du système nerveux; car il prouve : 

» 1°. Que le maintien de la structure normale des nerfs n’est pas lié 
aussi nécessairement qu'on le pensait, aux connexions intimes de ces nerfs 
avec le centre nerveux, puisque la restauration anatomique d’un nerf peut 
se faire alors même qu’il demeure tout à fait séparé de ce centre; 

» 2°. Que la motricité, et par induction l’excitabilité sensitive, ne sont 
pas, comme certains auteurs l'ont cru, des forces d'emprunt puisées par les 
nerfs dans le système nerveux central, mais que ce sont bien des propriétés 
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de tissu liées à l'intégrité de la nutrition et de la structure des tubes nerveux, 
puisque la motricité, abolie pendant un temps plus ou moins long dans un 
nerf qui reste séparé du centre nerveux, reparaît dans ce nerf, sur place, 
dès que le nerf recouvre sa structure. , 

» Notre travail, outre la démonstration de la proposition principale qui 
y est développée, contient des faits expérimentaux propres à éclairer d’au- 
tres points de la physiologie du système nerveux et dont quelques-uns sont 
relatifs aux résultats de réunions de nerfs d’origine et de structure diffé- 
rentes, et d’autres à la sensibilité récurrente. Après la section d’un nerf 
moteur, nous avons toujours trouvé au milieu de tubes nerveux altérés 
quelques tubes sains, observation déjà faite par M. Schiff sur les racines an- 
térieures des nerfs; et nous pensons avec lui que ces tubes sains sont des 
tubes nerveux sensitifs émanés d’un nerf de sensibilité s’accolant au nerf 
moteur en un point plus ou moins rapproché de sa périphérie, et remontant 
le long du nerf moteur vers le centre. Ce sont ces tubes nerveux sensitifs 
qui donneraient aux nerfs moteurs leur sensibilité récurrente. » 


M. CuampouiLLon présente des considérations sur la rubéfaction produite 
par le contact des nids ou bourses soyeuses du Bombyx processionnaire. 
Il recherche quel est l’agent immédiat de l’érythème produit non-seule- 
ment par le contact, mais même par le voisinage de ces bourses quand 
elles sont agitées, et répandent dans l'air la matière pulvérulente dont elles 
sont farcies ; il examine les moyens qu’on a conseillés pour calmer cet éry- 
thème de la peau, parfois très-douloureux et accompagné de fièvre ; il ne 
croit donc pas qu’un agent sujet à produire d’assez graves accidents puisse, 
comme l'avait pensé Réaumur, remplacer les vésicatoires ordinaires, ni, 
comme on l’a proposé récemment, être employé pour rappeler une rougeole 
et une scarlatine disparues par délitescence. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. Andral, Moquin-Tandon.) 


M. Desprers soumet au jugement de l’Académie une Note « Sur l'équi- 
valent mécanique de la chaleur ». 


(Commissaires, MM. Regnault, Bertrand.) 


M. pe Lamezan adresse, de Munich, un Mémoire écrit en allemand et 
ayant pour titre : « Solution théorique et pratique du problème newtonien 
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des surfaces de moindre résistance, avec application à la construction navale 
et aux projectiles coniques ». 


(Commissaires, MM. Dupin, Piobert, Bertrand. ) 


CORRESPONDANCE. 


CHIMIE ORGANIQUE.— Sur les alcools polyéthyléniques ; 
par M. A.-V. Loureco. 


« Dans une de mes communications précédentes, j'eus l'honneur d’an- 
noncer à l’Académie que le glycol chauffé avec le bromure d’éthylène, entre 
110 et 120°, donnait naissance à l’alcool diéthylénique, au glycol bromhy- 
drique et à l’eau. Ce ne sont pas cependant les seuls composés qui se for- 
ment dans cette réaction. Le peu de substance que j'avais à ma disposition, 
ne m'avait pas permis de me prononcer sur la nature de quelques autres 
composés, bouillant à des températures de plus en plus élevées. 

» Lorsque l’alcool diéthylénique, liquide bouillant vers 245°, a passé, le 
thermomètre monte toujours, et on peut séparer par la distillation frac- 
tionnée un composé bouillant vers 290°. Les analyses faites sur la portion 
qui distille entre 285 et 295°, conduisent à la formule suivante : 
3(C°H!) 


a | 0°. 


CSH!::0!: — 


» C’est l'alcool triéthylénique, obtenu par M. Wurtz par l’action d'oxyde 
d’éthylène sur glycol. Il en possède toutes les propriétés. 

» Le liquide restant a été fractionné en maintenant la pression à 0"",025, 
sauf de petites oscillations de la colonne barométrique, et on a pu ainsi 
isoler trois autres composés. L'analyse du premier, bouillant vers 230° sous 
cette pression, conduit à la formule 


C'H:#05 — ‘15 Lo: 


C'est l'alcool tétriéthylénique étudié et décrit par M. Wurtz, qui l’a obtenu 
par l’action de l’acide acétique sur l’oxyde d’éthylène, et saponification de 
l’acétate tétriéthylénique. 

» Alcool pentéthylénique. — Le second composé, bouillant vers 281° 
sous là même pression, est un liquide visquenux comme la glycérine, soluble 
dans l’eau, l’alcool et l’éther. Les analyses ont donné les résultats suivants : 
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» En centiemes : 
I. Il, Moyenne, Théorle. 
Cm 5o,11 50,27 50,19 EGass4mm Go, 42 
H:5, 100990 9,09 9,60 H y, 660 9» 24 
Os 10 » » 0] 0!,,,,,,: 40,94 


100,00 
qui conduisent à la formule 


gro = | 56H) Lo 


de l'alcool pentéthylénique. 

». Alcool hexéthylénique. — Le troisième composé, bouillant vers 325° 
sous la méme pression de 0,625, ne se distingue du précédent que par sa 
viscosité encore plus grande, Son analyse a donné : 


» En centièmes : 


Citait 50,87 NN sie 01300 
His yes 18%00 Hs A0) 0070 
DAT h LAS LUE 39,89 


100,00 


Ces nombres conduisent à la formule 


CH": 0" = | AE BA O)", 


composé d'une condensation encore plus élevée, que j'appellerni 
l'alcool hexéthylénique. Si l'opération est conduite pendant un temps suis 
samment long, et en employant un excès de glycol, on peut obtenir de 
combinaisons de condensations de plus en plus élevées, formant une série, 
dont le terme général serait 


n(G'Hi) 


gp | Ot, 


» Ces composés deviennent de plus en plus visqueux à mesure que leur 
complication moléculaire augmente, On remarque une différence d'à peu 
pres 45%entre leurs points d'ébullition, On se rend compte de la formation 
de ces composés condensés en remarquant que le glycol brombhydrique 
réagit sur le glycol, comme je m'en suis assuré par des expériences 
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directes, selon l'équation générale suivante : 
n(C*H°) | C'H: 
5 Le 


(n +1) (cHs) 


se | Ortt  HBr. 


om +1 jo = 


Br 


L’acide bromhydrique formé, réagissant sur le glycol en excés, régé- 
nere le glycol bromhydrique, qui à son tour agit sur les alcools condensés. 
C’est pour cette raison qu'on n’a obtenu aucun autre composé bromé, in- 
dépendamment du glycol bromhydrique, quelle que soit la phase de lex- 
périence où on s'arrête. 

On connaît donc aujourd’hui trois réactions, donnant naissance aux 
alcools polyéthyléniques : 

» 1°. Action du bromure d’éthylène sur le glycol. Cette réaction m'a 
permis de préparer le premier composé de ce genre : l'alcool diéthylénique, 
formé par la condensation de 2 molécules de glycol, et elle donne, 
comme on le voit, tous les termes de la série. 

» 2°, Action de l'oxyde d’éthylène sur le glycol. 

3°. Action des acides sur l’oxyde d'éthylène en excés et saponification 
des acétates polyéthyléniques. Ces deux dernières réactions ont été indi- 
quées par M. Wurtz, qui a démontré que tous ces composés jouent le rôle 
d’alcools, et auquel appartient de les rapporter aux types de plus en plus 
compliqués. 

Si l’on élève la température du mélange de bromure d’éthyléne et de 
glycol au-dessus de 130°, on obtient des résultats tout à fait différents : le 
liquide brunit et les alcools disparaissent, en donnant naissance aux éthers 
bromhydriques des mêmes alcools ; cette différence dans le mode d'action 
tient à ce que l'acide bromhydrique formé réagit alors non-seulement sur 
le glycol, mais sur les alcools de condensation supérieure, en vertu des 
réactions suivantes : 


n (GC? A) n+1 == ne | (ei H°) L s 
(1) gp” | 0"* + HBr — g_{0"+H'0, 
Br 
2 H4 3 H! 
(2) ME L'on + ABB =}" (e pu |0"-"+1H"0. 


» Je compte revenir prochainement sur ces éthers et d’autres corps qui 
se forment dans cette seconde phase de l’opération, et qui présentent quel- 
que intérêt théorique. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Recherches sur la constitution chimique de la phillyrine ; 
par MM. Benraënini et pe Luca. 


« L'écorce du Phillyrea latifolia, plante connue en Italie sous le nom de 
lillatro, contient un principe cristallisable, la phillyrine, découvert par un 
pharmacien de la Toscane, M. Carboncelli, qui en a fait connaître le mode 
de préparation et a indiqué quelques-unes de ses propriétés. L'étude de la 
constitution chimique de la phillyrine a été commencée par l’un de nous, 
M. Bertagnini, qui, en l’assimilant aux glucosides, l’avait dédoublée en 
phillygénine et en glucose par une série d’expériences précises et suivies. 
Ce travail comprend la continuation de cette étude. 

» Pour obtenir la phillyrine, on traite à chaud la décoction de l'écorce 
de Phillrrea par la chaux éteinte ou par l’oxyde de plomb en poudre très- 
fine, et l'on évapore la liqueur filtrée : cette liqueur, abandonnée à elle- 
méme pendant quelques jours, dépose de la phillyrine cristallisée, qu’on 
purifie par de nouvelles cristallisations dans l’eau et dans l'alcool. A l’état 
de pureté, elle a une saveur amére à peine sensible ; sa couleur est d’un 
blanc de neige pur; elle est très-légère et sans aucune odeur. Elle est à 
peine soluble dans leau froide, mais, au contraire, elle se dissout abon- 
damment dans l’eau bouillante, qui par le refroidissement la laisse déposer 
à l’état cristallin : une partie de phillyrine a besoin d’environ 1300 parties 
d’eau pour s’y dissoudre à la température de 9°. Dans l’alcool, elle se dis- 
sout plus facilement, mais plus à chaud qu’à froid : à la même température 
de 9°, 4o parties d'alcool dissolvent une partie de phillyrine. Elle n’est pas 
soluble dans l’éther. 

» Les eaux mères qui ne fournissent plus de phillyrine par la concentra- 
tion et par le temps, contiennent de la mannite, qu’on peut facilement ob- 
tenir par les procédés ordinaires. Les propriétés de cette mannite sont 
identiques avec celles que possède le principe cristallisable qu’on extrait 
de la manne, c’est-à-dire goût faiblement sucré, cristallisation sous forme 
de prismes rhomboïdaux, solubilité dans l’eau et dans l'alcool, point de 
fusion entre 164° et 165°, composition exprimée par la formule C°H'O®. 
L'analyse de cette mannite a fourni en centièmes 39,5r de carbone et 7,7 
d'hydrogène : le calcul exigerait C = 39,56 et H — 7,7. 

» La phillyrine contient. de l’eau, qu’elle peut perdre non-seulement à 
une température inférieure à 100°, mais aussi à la température ordinaire 
lorsqu'on la place au voisinage de l'acide sulfurique concentré dans une 
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atmosphère limitée d’air, ou bien lorsqu'on fait passer sur elle un courant 
d'air desséché. La quantité d’eau que peut contenir la phillyrine varie sui- 
vant l'humidité et la température de l'atmosphère. 

» La composition de la phillyrine desséchée est représentée par la for- 
mule C*H*"0??, ce qui résulte des nombres suivants fournis par l'analyse : 


[. Il. JET, 
Carbone. ....... 60,49 60,51 6o,58 
Hydrogène. ..... 6,37 6,38 6,37 
Oxygène... ..: ù » » 


» La formule C°*H°* 0°? exigerait : 


CAPDO DRE UE see tele eus den 4. 00 307 
HadrodeDen Nas 0, Lt Tan se 6,37 
Oxygène ...... 4 Ar, RAT RER Fe V UE Es à 

100,00 


» Par l’action modérée de la chaleur, la phillyrine ne s’altère pas, mais 
vers 160° elle fond et produit un liquide mobile, transparent et incolore; 
vers 200°, la masse se colore d’une faible teinte rougeûtre: cette coloration 
augmente en élevant la température, et le produit commence à se décom- 
poser à 250° en dégageant des gaz inflammables et des vapeurs empyreuma- 
tiques, et en laissant vers 280°, comme résidu, un charbon volumineux, 
léger et difficile à brûler. La phillyrine fondue se fendille par le refroidis- 
sement, sans perdre-de sa transparence : en cet état, elle n’est pas apte à 
absorber facilement l'humidité de l’atmosphere. 

» La phillyrine se dissout complétement à froid dans l'acide sulfurique 
concentré, en développant une coloration rouge-violacée. Au contact de 
l'humidité, cette solution se décolore après un temps plus ou moins pro- 
longé, et laisse déposer une matière brune; dans la solution on trouve du 
glucose. L’acide nitrique attaque la phillyrine, qui donne naissance, suivant 
la concentration de l'acide, à différents produits cristallisables et à de l’acide 
oxalique. Le chlore et le brome transforment la phillyrine en dérivés chlorés 
et bromés qui cristallisent facilement. 

» La phillyrine doit être rangée au nombre des glucosides, car elle ne ré- 
duit pas les sels de cuivreetne fermente pas par la levüre debière; elle peut 
acquérir ces propriétés, c’est-à-dire fournir du glucose, lorsqu'on la traite au 
bain-marie par les acides étendus. Elle se dédouble en glucose et en philly- 
génine, non-seulement par l’action des acides, mais encore lorsqu'on la met 
dans les conditions de la fermentation lactique. Ce dédoublement n'est pas 
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opéré par la synaptase. Par l'effet de ce dédoublement, 1 équivalent de phil- 
lyrine, en s’appropriant 2 équivalents d’eau, donne naissance à 1 équivalent 
de phillygénine et à 1 équivalent de glucose, cé qui résulte de l'équation 
suivante : 


C°' H°’ 0?? ne H? O? — C'? H?: O!'? se C!? H'29!1?2. 


PE " 


ee 


Phillyrine. Eau. Phillygénine. Glucose. 


» Cette réaction est analogue à celle de la salicine, qui se dédouble en 
saligénine et en-glucose : 
Ps 8 à 12 12 12 
GYHSO'- HO C'ÉOTECEAN DE 


EE D 


Salicine. Eau. Saligénine. Glucose. 


a mn S 


et lorsque l’on compare la formule de la phillygénine à celle de la saligénine, 
on trouve une relation remarquable, que la première est polymère de 
l’autre, et que les deux substances ont la même composition centésimale : 


C‘2H?‘0!? — 3C'H° O“. 


Phillygénine. Siret 

» La formule C**H°*O°? de la phillyrine à été déduite de sa composition 
élémentaire, du sucre qu’une quantité donnée de phillyrine à fourni par 
l’action des acides, des quantités de phillygénine obtenues soit par la fer- 
mentation, soit par l’action des acides sur la solution alcoolique de philly- 
rine, et de l’analyse des composés chlorés, bromés et nitrés de la phillyrine 
et de la phillygénine. 

» On obtient la phillygénine pure en plaçant la phillyrine dans les con- 
ditions de la fermentation lactique, ou bien en traitant à chaud la solution 
alcoolique de phillyrine par les acides faibles. Elle est d’un blanc nacré et 
cristallise facilement ; elle est presque insoluble dans l’eau ; elle se dissout 
dans l'alcool à froid, mais moins que la phillyrine ; l’éther la dissout très- 
bien et la laisse déposer à l’état cristallin; elle est fusible sans altération 
sensible ; l'acide sulfurique la colore en rouge amarante; l'acide azotique 
_ l'attaque vivement; elle est soluble dans la potasse et dans l’ammoniaque 
en solution. La formule C‘? H?*0*? de la phillygénine exige en centièmes : 


Carhone. +2: État LP chtis bete PCT AT QU 
Hydropène. fi .222R RENE MERS 6,45 
Oxygène. ........ PA NN PSN ‘N 2b,81 


DAÉRS.: LL. > 


( qu 
? . . 
L'analyse a fourni les nombres suivants : 


I. IT. 


Carbone. ....... TEE A! 67,65 67,69 
HYOPORAEE.. eo ate 6,46 6,47 
ORNE Je Au » » 


» Par l'action du chlore, du brome et de l'acide azotique sur la philly- 
rine et sur la phillygénine, ont été obtenus les composés suivants : 


Phillyrine, ..... si. M0 HO Phillygéninés, "sien CEHYO! 
Dichlorophillyrine ... C‘H*Cl:07 Dichlorophillygénine . .. C*H”Cl:0" 
Dibromophillyrine . .. C’'H°?Br’0°: Dibromophillygénine ... C‘*H*Br°0° 
Ntirophillyrine. . .... CH (AzO‘) 0’? Nitrophillygénine ..... C*H# (AzO!) O0" 
Dinitropbhillyrine . ... C‘H°{(Az0‘} 0° Dinitrophillygénine..... C®H*{Az0‘):0" 


Chloronitrophillyrine. C5“ H°?CI (Az O') 0’ Chloronitrophillygénine. C‘’H#CI{(AzO‘) 0° 
Bromonitrophillyrine. C'H°?Br(AzO') O*  Bromonitrophillygénine. C®H'?Br (Az O‘) 0" 


PHYSIQUE. — Observations sur la condensation des qaz par les corps poreux el 
sur leur absorption par les liquides; par MM. A. Terre et E. Sanvr- 
Epue. 


« Quand un gaz est condensé par un corps poreux ou absorbé par un 
liquide, y a-t-il production d'électricité ? 

» Telle est la question que nous nous sommes proposé de résoudre; et 

nous avons l'honneur de présenter aujourd’hui à l'Académie les résultats de 
nos premieres expériences. 
. » Nous avons examiné successivement la condensation de l'acide chlor- 
hydrique, de l’acide sulfureux, de l'acide carbonique et de l’ammoniaque 
par le charbon, et dans aucune de ces condensations nous n'avons observé 
de production d'électricité. Dans l'absorption par l’eau des gaz acide sulfu- 
reux, acide carbonique etammoniac, on n’observe point également de pro- 
duction d'électricité; il en est de même pour l’absorption du cyanogène 
par l'alcool et de l’oxyde de carbone par la dissolution de protochlorure de 
cuivre dans l’ammoniaque. 

» On constate au contraire un dégagement d'électricité trés-sensible 
dans l’absorption du gaz acide chlorhydrique et du gaz acide iodhydrique 
par l'eau : on l’observe aussi dans la condensation d’un mélange d'oxygène 
et d'hydrogène par la mousse de platine; on l’observe de même lorsqu'on 
combine l’ammoniaque avec les gaz acide chlorhydrique et acide sulfu- 
reux. EE 

À 7 
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» Tous les gaz acides absorbés par une dissolution de potasse, donnent 
naissance à un courant électrique. 

» Il parait résulter de ces premières expériences que, lorsqu'un gaz est 
condensé par un corps poreux ou absorbé par un liquide avec lequel il ne se 
combine pas, il ne se produit point d'électricité par le fait de ces simples con- 
densation et absorption; et qu'au contraire toutes les fois que la condensa- 
tion des gaz par les corps poreux ou leur absorption par les liquides est 
accompagnée d'une action chimique, il y a production d'électricité. On 
remarquera cependant qu'il n'y a pas courant électrique dans l'absorption 
de l’oxyde de carbone par la dissolution du protochlorure de cuivre dans 
l'ammoniaque, quoiqu'on ait annoncé que dans ce cas il y ait combi- 
naison. 

» Il nous est impossible de nous étendre ici sur les diverses dispositions 
expérimentales auxquelles nous avons dû avoir recours pour nos recher- 
ches; nous dirons seulement que nous les avons variées de plusieurs ma- 
nieres, afin d'être complétement assurés des résultats que nous annonçons 
aujourd'hui. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Acide malique obtenu par la désoxydation de l'acide 
tartrique ; Note de M. V. DEssaGnes. 


« En poursuivant l'étude des métamorphoses de l'acide tartrique sous 
l'influence de l'acide hydriotique, j'ai observé le fait suivant sur lequel je 
me permets d'appeler l'attention de l'Académie. 

» La parenté de l'acide tartrique et de l'acide malique a été démontrée 
par la formation de l'acide succinique, aux dépens de ces deux acides, 
comme l'ont fait voir les expériences de M. Schmitt etles miennes. Je viens 
en donner une nouvelle preuve en montrant que l'acide tartrique se convertit 
en acide malique par désoxydation. En effet j'ai trouvé ce dernier acide dans 
les eaux mères provenant de la préparation de l'acide succinique par l’action 
de l’iode et du phosphore sur l'acide tartrique et je l'ai isolé de la maniere 
suivante. Cette eau mère, colorée par l’iode, a été saturée à froid par un lait 
de chaux et filtrée pour éliminer l'acide phosphorique. La liqueur filtrée a 
êté précipitée par l’acétate de plomb, et le précipité décomposé par Fhydro- 
gène sulfuré. Le nouveau liquide évaporé pour chasser une partie de l'acide 
hydriodique a été de nouveau traité par l’acétate de plomb en fractionnant 
la précipitation. Le premier précipité jaune était de l’iodure de plomb. Le 


deuxième, entièrement blanc, a été décomposé par l’hydro gène sulfuré. La 
. = 
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dissolution acide, ainsi obtenue, évaporée au bain d’eau, a laissé une masse 
confusément cristallisée, qui à l’air se liquéfiait partiellement. Les cristaux 
non déliquescents consistaient en acide succinique. La partie déliques- 
cente a été à demi saturée par l’ammoniaque , et on a obtenu par évapora- 
tion des prismes bien solubles souillés par une poudre cristalline peu soluble 
qui était de la crème de tartre. Les prismes ont été encore précipités par 
l’acétate de plomb, et comme le sel de plomb refusait de cristalliser, on l’a 
fait bouillir avec de l’eau : c’est la portion de ce sel soluble dans l’eau 
bouillante qui par l'hydrogène sulfuré a enfin donné de l’acide malique à 
peu prés pur. Cet acide présentait en effet toutes les propriétés physiques et 
toutes les réactions de l'acide malique. Je citerai entre autres les faits sui- 
vants : par la distillation sèche il a produit de l'acide fumarique et son bi- 
sel ammoniacal chauffé à 170° a donné de la fumarinide, qui elle-même par 
l’action de l'acide chlorhydrique a formé de l'acide aspartique inactif, bien 
cristallisé et facile à reconnaître. » 


: , 
M. Pacer annonce l'envoi, fait par ordre de l'Amirauté britannique, des 
cartes et instructions nautiques publiées par le Bureau hydrographique 
durant l’année 1859-1860, Cet envoi se compose de 93 cartes et plans et 
de 23 livres et opuscules. 


M. Levume prie l’Académie de vouloir bien comprendre dans le nombre 
des pièces admises au concours pour les prix de Médecine et de Chirurgie 
les communications qu’il lui a faites concernant lemploi du coal-tar 
saponiné. 

Ces pièces seront réservées pour être soumises à la Commission des prix 
de Médecine et de Chirurgie. 


M. Jaxssex, auteur d’un Mémoire sur la chaleur rayonnante obscure 
_dans les milieux de l’œil, adresse une Lettre en réponse à celle par laquelle 
M. Cima, de Turin, signalait les recherches qu'il avait faites sur le même 
sujet. 

M. Janssen déclare qu'il n'avait pas connaissance du travail du savant 
piémontais, sans quoi il se serait fait un devoir de le citer. Quant à son propre 
travail, puisque M. Cima ne le connait que par l'extrait très-succinct qui en 
a été publié dans les Comptes rendus, il se propose delui en transmettre une 
copie complète en lui demandant communication du sien. « Peut-être cette 
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communication réciproque, ajoute M. Janssen, sera-t-elle pour nous deux 
le point de départ de nouveaux travaux sur une question qui est d’un grand 
intérêt physiologique. » 


M. Morez prie l’Académie de vouloir bien l’autoriser à reprendre un 
Mémoire qu’il a précédemment présenté, et sur lequel il n’a pas été fait de 
Rapport. 

Ce Mémoire, qui a pour titre : « Essais aéronautiques et hydronautiques, 
basés sur l’étude des organes des animaux qui se meuvent dans Pair et dans 
l'eau », avait été présenté non en 1857, comme le dit M. Morel, mais en 
1856. 11 demanda plus tard et obtint l'autorisation de le reprendre (woir le 
Compte rendu de la séance du 23 février 1857). Ce Mémoire, qui n'a pas 
alors été repris, reste toujours à la disposition de l’auteur, mais ne peut être 
remis qu’à lui-même ou à une personne dûment autorisée. 


da séance est levée à 4 heures et demie. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 
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Institut impérial de France. Séance publique annuelle des cinq Académies du 
mardi 14 août 1860, présidée par M. GILBERT, président de l'Académie des 
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Institut impérialde France. Académie Française, Séance publique annuelle du 
jeudi 23 août 1860, présidée, en l'absence de M. be RéÉMUSsAaT, directeur, par 
M. SAINT-MARC GIRARDIN ; in-4°. 

Le Jardin fruitier du Muséum; par M. 3, DEGAISNE; 39° liv.; in-4°. 
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culture, du Commerce et des Travaux publics, traduit de l'arabe d'Abou Bekr Ibn 
Bedr ; par M. PERRON. Paris, 1852, 1859 et 1860; 3 vol. in-8°. 

Recherches expérimentales sur la régénération des nerfs séparés des centres 
nerveux; par MM. les D" J.-M. PHiLiPEAUX et A. VULPIAN, Paris, 1860; 
br. in-8°, (Adressé au concours pour le prix de Physiologie expérimentale.) 

Faculté de Médecine de Paris. Concours pour l'agrégation (Section d'anato- 
mie et de chimie), Des radicaux composés. Thèse présentée et soutenue le 10 aotit 
1860; par Emmanuel-Ossian HENRY. Paris, 1860; br, in-4°. 

Recherches chimiques et médicales sur les matières organiques des eaux sulfu- 
reuses (barégines et sulfuraires); par le même. Paris, 1860; br. in-8°. 

Notice sur les eaux, les eaux méres et les sels de Salies (Béarn); par 
MM. O. Reveis et O. HENRY fils, suivies de notes et observations ; par M, le 
D' NoGarETr. Paris, 1860; br. in-8°. 

Rapports sur les affections épidémiques qui ont régné au Havre et dans ses 
environs durant l'année 1859; par le D' LEGADRE. Havre, 1860; br. in-8°. 

Assainissement de la vallée de Graville-l'Eure ; par le même ; + f. in-4°. 

Descrizione.. Description d'un nouvel anémométrographe et sa théorie ; 
par le professeur VOLPICELLI, Rome, 1859; br. in-4°. 
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